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Les éléments dramatiques 
dans les « Entrées de Souverains » 

au XVe et au XVIe siècle. 

Lecture faite à la séance du 13 janvier 1951 
par M. Henri LIEBRECHT. 

Les annales de nos cités nous ont gardé le souvenir des nom-
breuses visites dont les honorèrent les hauts personnages que 
les hasards de la politique, des guerres, des mariages ou des 
avènements amenaient dans leurs murs. Les réceptions offi-
cielles se succédaient, la moindre circonstance y donnait pré-
texte, obérant lourdement les finances communales et arrêtant 
le commerce, au grand dam des ouvriers et des bourgeois. Dès 
1187, Tournai, « cité royale », saluait la venue de Philippe-
Auguste, celle de saint Louis en 1257 et de Philippe III le Hardy 
en 1273. Le dangereux Philippe le Bel, qui éleva tant de préten-
tions sur nos provinces, s'y arrêta par deux fois. D'autres encore 
allaient s'y faire acclamer par une populace qui ne voyait dans 
ces venues de rois et de grands seigneurs qu'une bonne occasion 
à beuveries, à spectacles réjouissants et à flâneries dans une 
ville décorée magnifiquement. 

Au début, la réception était encore modeste : le Magistrat, 
accompagné de riches bourgeois, somptueusement montés et 
vêtus aux couleurs de la Ville, se portait au devant du royal 
visiteur, lui faisait compliment et lui offrait, en dons de bien-
venue, les traditionnels tonneaux de vins du Rhin ou de Bourgo-
gne, des pièces d'orfèvrerie, des habits fourrés, après quoi le 
Roi faisait son entrée dans la cité pavoisée, avec des arcs de 
triomphe aux carrefours et la foule des habitants se pressant 
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dans les rues, criant : « Noël » ! Au cours du banquet qui lui 
était offert à la Maison de Ville, il était de tradition que le Roi 
demandât, en signe de bienvenue, la grâce des bannis, à l'ex-
ception des meurtriers. Le cérémonial ne varie guère jusqu'en 
1382, à l'entrée du Roi Charles VI. Il ne comporte encore aucun 
de ces spectacles symboliques, de ces tableaux vivants, de 
ces figurations, qui vont devenir de plus en plus nombreux. 

Ils apparaîtront au XVe siècle, à l'époque où se manifeste 
avec le plus d'éclat ce goût du théâtre, dont témoignent les 
grandes représentations des mystères, en particulier de « La 
Passion », qui se multiplièrent en France comme chez nous, durant 
deux siècles. Rappelons-nous que les Confréries de la Passion 
se constituaient à Paris dès 1371 et que ce même Charles VI 
en consacrait l'association en 1402, cependant que dans 
nos villes flamandes et wallonnes, des groupements similaires, 
que les archives et les comptes communaux désignent sous les 
noms de « Compagnons de l'Église » ou de « Compagnons du Jeu », 
représentaient régulièrement soit un mystère en l'honneur de la 
Vierge, soit la « Résurrection de Notre Seigneur ». Nous pouvons 
en relever la mention à Termonde dès 1390 et plus spécialement 
à partir de 1403, tandis qu'à Bruges, à dater de 1396 on repré-
sente des mystères durant la Procession du Saint Sang. Quel-
ques années plus tard, la coutume s'en est généralisée, des 
groupements bénévoles, qui donneront naissance aux chambres 
de rhétorique, se constituent dans la plupart des villes et même 
des villages et l'intérêt que le peuple y prend devient tel 
que les magistrats communaux sont contraints non seulement 
de les subsidier, mais de faire l'acquisition d'un coûteux maté-
riel de « hourds », de tapisseries, de costumes et d'accessoires 
qui rendent de plus en plus fastueuses ces représentations où 
se mêlent le sacré et le profane. 

Faut-il s'étonner si ces éléments dramatiques s'introduisent 
dès lors dans l'ordonnance des fêtes que les Magistrats sont 
tenus de mettre sur pied chaque fois qu'un Souverain avec toute 
sa cour vient rendre visite à ses féaulx sujets. Il importe de faire 
diligence car on n'est prévenu que très peu de temps avant la 
visite. L'itinéraire ne peut guère changer, qui mènera le cortège 
de la porte de l'enceinte, par laquelle il fera son entrée, jusqu'à 
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l'hôtel de ville. On choisira les rues les plus larges, traversant 
les quartiers les plus riches ; chacun sera tenu de pavoiser la 
façade de sa maison et de l'orner avec luxe. Les gildes se parta-
geront le travail et la dépense, en attendant de se faire rembour-
ser par l'administration. On dresse en hâte des arcs de triomphe, 
ornés de guirlandes, d'oriflammes et de statues. Sur les places 
publiques on établit des échafauds et des estrades où seront 
placés des « tableaux par personnages muets », selon l'expression 
du temps. Ces tableaux vivants sont réglés selon un plan d'en-
semble qui a été établi par quelque écrivain de renom, chargé 
de les rendre aisément intelligibles par des inscriptions et des 
phylactères, et de les approprier symboliquement à la circons-
tance. Plus tard, les tableaux deviendront des spectacles parlés, 
dont les textes seront farcis d'allusions et de flatteries. A l'entrée 
du Duc de Bourgogne à Arras, en 1454, racontre Jacques Du-
clercq dans ses « Mémoires », « il trouva tout le long de la tail-
lerie et du petit marcié, fait sur hours, moult richement habil-
lée, toute la vie de Gédéon en personnages en vie lesquels ne 
parloient point, ains ne faisoient que les signes de la dite mis-
tère qui était la plus riche chose qu'on avoit vu pieça et moult 
bien fait au vif, et disoit-on que ce avoit cousté plus de mille 
couronnes d'or. » Tout le monde saisissait la comparaison et 
que la Toison de Gédéon n'était là que pour magnifier l'Ordre 
de la Toison d'Or. Les indiciaires de la Cour de Bourgogne 
ne manquent point de nous décrire avec force détails la manière 
fastueuse dont leurs maîtres sont accueillis chaque fois qu'ils 
font une entrée solennelle dans l'une ou l 'autre cité. Monstrelet 
n 'y a point failli quand il admire Maximilien, qui vient d'être 
couronné Roi des Romains à Aix la Chapelle — reçu à 
Bruxelles en juin i486. Les rues étaient tendues de tapisse-
ries, aux carrefours on avait élevé des arcs de triomphe où 
étaient figurés des sujets moraux, de hauts portiques ornaient 
les abords de la Grand'Place tandis que la façade de l'Hôtel 
de Ville, tapissée de draps rouges, était illuminée jusqu'au som-
met de la tour « de grands et gros flambeaux en très grand nom-
bre, de falots ardans et aultres instruments portants lumière » 
à tel effet, note le naïf chroniqueur, « qu'il semblait à le voir 
de loin mieux être de feu que de pierres ». Le plus souvent il 
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a soin de noter par le menu le nombre et la signification des 
groupes muets ou parlants qui ont été placés sur le parcours 
du cortège et devant lesquels le Souverain, qui entend jouir 
de toutes les surprises du spectacle, ne manquera pas de s'ar-
rêter et de s'émerveiller. La signification n'en est guère mysté-
rieuse mais l'exécution, par contre, en est fort artistique, car 
on a soin de faire appel à la corporation des peintres. Des maî-
tres de renom, tels que Petrus Christus et Hugo van der Goes, 
ne dédaigneront point d'y mettre la main. Tradition qui se 
perpétuera, puisque deux siècles plus tard c'est Pierre-Paul 
Rubens qui dessinera les arcs de triomphe érigés pour l'entrée 
à Anvers des Archiducs Albert et Isabelle et en surveillera la 
mise en place. 

Souvent, ces allégories dramatiques ne sont que décoratives 
mais on a tôt fait de leur donner une signification. Lorsqu'en 
1463, Louis XI se rend à l'invitation pressante de Tournai 
et l'honore de sa visite, les Consaulx se réunissent en hâte pour 
prendre les dispositions nécessaires. « A la porte où il entrera 
et à celle de la seconde enceinte et également entre les deux 
et ainsi jusques à son hôtel, il y aura des histoires notables 
et récemment ordonnées, parlans tant du Roi Charlemaine 
que du roy Clovis, saint Louis et aultres telz qu'ils seront 
advisés le plus exquis que recouverts — c'est-à-dire découvrir — 
on poura ». Le nombre en avait été primitivement fixé à 18 
« assis sur hours », montés par les métiers, « aux despens des 
bannières », deux métiers se groupant pour monter une histoire. 
Mais le temps manquait et la dépense parut par trop onéreuse : 
le nombre fut donc réduit à 9, soit un par quatre métiers. Les 
sujets imposés étaient tirés au sort et il était dès lors défendu 
d'en changer. Cette intervention du hasard dans l'ordre des 
tableaux laisse à penser qu'aucune idée d'ensemble ne prési-
dait à l'ordonnance du spectacle, chaque « hour » constituant 
une scène indépendante. Ainsi à la Porte Sainte Fontaine, 
par où le Roi Louis XI fit son entrée, une jeune fille, assise 
dans un « chastel » tenait entre ses mains un cœur qui s'ouvrit 
au moment où le Roi entra, montrant ainsi qu'il renfermait 
une fleur de lis et symbolisant de la sorte la loyauté de la cité. 
Le chroniqueur auquel sont empruntés ces détails, après avoir 


